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            Introduction

            
               De toute la Réforme de langue française, la postérité semble avoir négligé Pierre
                  Viret, alors qu’il a joué un rôle historique d’importance en Pays de Vaud, dans le
                  Midi de la France ainsi qu’en Navarre et qu’il possède une véritable stature de chef
                  d’Eglise et d’homme de la parole(1). L’un des trois réformateurs du « trépied d’élite », comme le nommait Théodore de
                  Bèze dans ses Vrais Portraits(2), Viret complète Farel et Calvin par sa personnalité « merveilleusement débonnaire »
                  et par son éloquence – une « diserte bouche » à la manière d’un autre Jean Chrysostome.
                  Viret confère ainsi un visage moins doctrinaire et plus humain à la première Réforme
                  de langue française. Le plus érasmien d’entre eux, il préfère cultiver une urbanité
                  qui s’associe aux exigences théologiques et exégétiques ainsi qu’à la culture humaniste
                  sans puiser aux sources du stoïcisme, à la manière de Calvin. Si Viret s’inspire de
                  la « philosophie du Christ » et de l’humour érasmien, c’est dans le cadre d’une génération
                  postérieure à Erasme, celle d’une Réforme qu’il veut entière et profonde. En effet,
                  il réunit l’influence fabriste à celle de Luther avant de suivre l’orthodoxie calviniste.
               

               Il continue l’œuvre de laïcisation de la théologie qu’Erasme avait entreprise, en
                  vulgarisateur de grand talent, mais sans faillir à la doctrine de Calvin. Il innove
                  dans le sens qu’il remplit ses offices dans l’esprit d’un Cicéron, tout autant pour
                  son art oratoire, qui s’inscrit dans le grand mouvement du cicéronianisme humaniste,
                  que pour sa conception de l’humanisme civil. Renaissance et Réforme se rencontrent
                  ainsi de manière singulière dans l’œuvre de Pierre Viret. Ces qualités ont assuré
                  le succès immédiat de sa prédication et de sa grande production littéraire qu’il destine
                  à un très large public. Son profil intellectuel le distingue aussi à l’intérieur du
                  « trépied ». Par ses intérêts, son goût pour la science naturelle, la rhétorique et
                  la pédagogie, Viret revêt une position proche de celle d’un Melanchthon auprès de
                  Luther au sein de la Réformation, tout en puisant dans la culture fabriste pré-réformée.
                  Il est sans doute un moins grand théologien qu’un homme de la parole, un prédicateur
                  de très grande envergure et un des plus grands vulgarisateurs de la première Réforme
                  de langue française.
               

               Dialogues du désordre

               Ce grand dialogue de la Renaissance reflète, au-delà de la personnalité de son auteur,
                  les milieux qu’il a rencontrés au cours de sa vie et auxquels il a destiné ses textes ;
                  le Réformateur met en scène une culture dans un esprit érasmien qui exige un éclairage
                  biographique et intellectuel, dans l’horizon culturel des débuts de la Réforme.
               

               Pierre Viret et son temps

               Sans s’attacher aux détails événementiels de la vie de Pierre Viret, comme le fait Jean
                  Barnaud(3), cette biographie-ci esquisse le profil de l’homme pasteur, écrivain et humaniste.
                  C’est pourquoi elle intègre sa production littéraire(4), afin de mieux situer les Dialogues du désordre et leur portée dans le contexte personnel, historique et littéraire. Quatre périodes
                  majeures se dégagent de la vie de Viret : la première, de formation en Pays de Vaud
                  en Suisse, puis à Paris de 1527 à 1530 ; la seconde, de 1530 à 1559, comprenant ses
                  expériences de prédicateur de rue et de chef d’Eglise à Lausanne ; la troisième, après
                  un interlude à Genève de 1559 à 1560, ses activités dans le Midi de la France et à
                  Lyon, de 1561 à 1565 et à Orange jusqu’en 1566 ; et la dernière, de 1567 à 1571, à
                  Pau, auprès de Jeanne d’Albret, reine de Navarre.
               

               Formation

               Né à Orbe, en 1511, Pierre Viret, provient d’un milieu modeste qui fut, partout ailleurs,
                  favorable à l’hérésie. Fils d’un « retondeur de drap » et couturier, il appartient
                  vraisemblablement à cette couche de la population fragilisée par la crise économico-sociale
                  du premier XVIe siècle ; sa famille possède néanmoins pignon sur rue, terre au soleil(5) et assez de biens pour envoyer le fils aîné faire des études de théologie à Paris.
                  Rien ne laissait présumer que Pierre ne serait pas curé, car sa mère, fort sévère,
                  lui avait inculqué le respect de la religion et des observances pieuses(6). Il est vrai que les événements de 1517 à Wittenberg allaient avoir des retentissements
                  jusqu’à Orbe, bailliage commun de Fribourg et Berne ; son maître d’école, Marc Romain(7), provenant de Strasbourg ou de Nuremberg, semblait « faire des luthériens »(8). Cette première formation ne pouvait conduire à des études satisfaisantes, car les
                  écoles de chapitres étaient alors surtout soucieuses du service de l’Eglise(9). 
               

               Destiné à la prêtrise, il se rend donc à Paris en 1527, au fameux Collège de Montaigu
                  qui, depuis 1500, connaît un essor remarquable. La formation comprend les arts libéraux,
                  c’est-à-dire le trivium et le quadrivium en tant que propédeutique nécessaire à la théologie(10). 
               

               Or la renovatio renaissante, due à l’introduction progressive de l’archivium gréco-latin, entraîne la transformation du programme d’études ; les liens entre les
                  disciplines évoluent proportionnellement à l’intérieur de ce que Guillaume Budé, Rabelais
                  ou plus tard, Pontus de Tyard nomment « l’encyclopédie » ou « rond des disciplines ».
                  Ainsi le développement de la via moderna, puis de l’humanisme donnent des contours nouveaux à toutes les disciplines. 
               

               Il n’est donc pas étonnant que le Collège de Montaigu, un des lieux d’une première
                  renovatio, héberge les meilleures têtes qui allaient transformer les pratiques religieuses
                  et éducatives au XVIe siècle. Erasme y séjourne, sous le régent Jean Standonck, son fondateur et un des
                  réformateurs catholiques selon la devotio moderna. Le régime d’études austère, la malnutrition et le manque d’hygiène feront d’Erasme
                  « l’éducateur de l’Europe »(11) ; puis Jean Calvin, de 1523 à 1527 ou 1528(12) et Pierre Viret, de 1527 à 1530, sans oublier son condisciple Ignace de Loyola, dans
                  les mêmes années. Ces trois étudiants ne se sont pas forcément connus, mais ils partagent
                  la même formation. Le cursus comprend des classes de grammaire(13), de rhétorique, de logique, de morale, de physique et de métaphysique à partir de
                  l’Organon d’Aristote en latin, « pour des adolescents »(14). A la suite des efforts des professeurs de la fin du XVe siècle, Robert Gaguin, Guillaume Fichet et Guillaume Tardif, des « leçons extraordinaires »
                  de poètes, d’orateurs sont introduites selon une conception large de la philologie,
                  incluant aussi la philosophie morale. Dès 1520, François Du Bois (Sylvius) enseigne
                  les disciplines « littéraires » et rhétoriques ; son instruction vise à inculquer
                  les principes d’un langage correct face aux dialecticiens. La rhétorique ne sert alors
                  que de lien entre la grammaire, la dialectique et la logique, car ces dernières règnent
                  à Montaigu grâce au « prince des philosophes », John Mair, qui y enseigne de 1495
                  à 1518, puis de 1525 ou 1526 à 1531(15). Il forme donc les trois condisciples ; or des trois, Viret garde sans doute l’empreinte
                  la plus forte de tous d’une part, pour la rigueur logique de ses sommes et d’autre
                  part, pour l’intérêt encyclopédique que le professeur éveille en lui. Terministe,
                  John Mair cultive une philosophie du langage(16) raffinée(17), orientée vers un formalisme dialectique. La forme scolastique qu’il donne aux commentaires
                  et aux questionnaires, jouit d’une grande faveur durant les premières décennies du
                  siècle, surtout en physique et en éthique, faveur qui perdure jusqu’en 1593(18). En somme, Mair consolide le terminisme en sciences, en théologie et dans l’érudition
                  philologique(19) ; il transmet ses méthodes à l’Europe en enseignant à la fois la dialectique et l’esprit
                  critique, depuis Erasme à John Knox, Jean Calvin, Pierre Viret et Ignace de Loyola
                  tout autant qu’aux thomistes ; le modus parisiensis des années 1520-1530 prépare en quelque sorte la nouvelle pédagogie, jésuite et réformée(20). Cependant la réaction contre la « barbarie scolastique » s’affirme d’un côté, dans
                  l’humanisme(21) et contre la décadence religieuse d’un autre, par l’évangélisme du cercle de Meaux
                  et par l’influence luthérienne(22), puis catégoriquement par les Placards. Ce tournant est essentiel puisque Viret ne
                  l’a pas seulement suivi, mais en a été un acteur.
               

               Pour l’humanisme d’abord, l’essor de la première Renaissance d’inspiration cicéronienne,
                  en France, provient de l’Italie, mais aussi de l’Allemagne. Nicolas Bérault, par exemple,
                  donne une théorie de l’improvisation abondante et lettrée, nourrie aussi bien du De Oratore de Cicéron que de son Orator et de l’Institution oratoire de Quintilien, par l’intermédiaire de Politien, dans son Dialogus de 1534(23) ; il est cependant moins fameux que le Ciceronianus d’Erasme(24), dans la droite ligne duquel s’inscrivent tous les textes de Pierre Viret. De plus,
                  l’apport de la « nouvelle » rhétorique allemande à Paris joue un rôle important grâce
                  à Barthélemy Latomus et à Jean Sturm qui enseignent au Collège royal le De inventione dialectica de Rudolf Agricola et Melanchthon(25). C’est ainsi sans doute que Pierre Viret a pu s’initier au nouveau genre rhétorique
                  didascalique de ce dernier(26). 
               

               Du point de vue historique, ces années sont aussi riches en événements religieux de
                  grandes répercussions en France : le réformisme épiscopal du cercle de Meaux autour
                  de l’évêque Guillaume Briçonnet et de Lefèvre d’Etaples, deux protégés de Marguerite
                  de Navarre, promettant une évolution réformatrice à l’intérieur du catholicisme, est
                  contrecarré en 1525-1526 ; Lefèvre, par ses nombreuses éditions d’Aristote, de Platon,
                  d’Hermès Trismegiste ainsi que par la traduction du Nouveau Testament et par des textes catéchétiques, imprime une orientation large à la renovatio des études chrétiennes, d’accent paulinien. Cette culture est partagée par les membres
                  de ce mouvement novateur, dont Charles de Bovelles et Guillaume Farel, son ami qui
                  fuit en Suisse, lors des premières persécutions en 1523 déjà(27). C’est lui qui deviendra par la suite un protagoniste majeur dans la vie de Viret ;
                  même s’ils ne se sont pas connus alors, Viret a dû étudier ce fabrisme de près, comme
                  en témoignent les Dialogues du désordre, entre autres. Or, à cette influence se joint la première Réforme de langue allemande
                  dont l’impact est immense, non seulement pour la doctrine et la polémique anti-papale,
                  mais aussi à cause des nouveaux curricula dès 1518. Dans la réaction contre l’aristotélisme thomiste – des « athéistes » selon
                  Luther –, Melanchthon abolit d’abord la « via Thomae » et la « via Scoti » pour introduire
                  le grec ; il supprime l’Ethique d’Aristote, surtout son De Anima, dépourvu de conception de l’immortalité de l’âme, pour privilégier l’enseignement
                  paulinien et la philosophie morale chrétienne. Il remplace la Métaphysique et la Physique aristotéliciennes par la « leçon des choses », le De animalibus d’Aristote et l’histoire naturelle de Pline l’Ancien, sans oublier l’anatomie, à
                  la suite de Vésale(28), afin de donner un fondement anthropologique chrétien à la connaissance de soi. Sa
                  philosophie morale établit la « loi de nature », base des lois et de la société civile(29). Cette réorientation globale provoque une levée de boucliers parmi les thomistes,
                  alors que son influence ne cesse de s’étendre – ce dont témoignent encore les Dialogues du désordre de Viret pour l’ensemble de la rhétorique, de la connaissance de la nature, la théorie
                  civile et l’orientation paulinienne des studia divinitatis.
               

               Toutes ces innovations conduisent Pierre Viret, comme Calvin vers une conversion lente,
                  mais décisive. Alors que Calvin rompt avec Rome en 1532-1533, Viret s’éloigne progressivement
                  de « cette Babylone de l’Antéchrist ». Sa préface des Disputations chrestiennes donne l’image d’une révélation : 
               

               
                  Je ne peux nier que le Seigneur, qui par sa grâce et miséricorde m’a retiré de ces
                     troubles et angoisses et des ténèbres à la connaissance de vérité, ne m’ait aussi
                     fait expérimenter beaucoup de choses desquelles je puis servir à mes pauvres frères(30).
                  

               

               De fait, le tournant biographique est brusque, car lors de l’arrestation d’Antoine
                  Saunier en février 1530 à cause de sa correspondance avec Farel(31), on saisit des papiers où se trouve son nom(32). Soupçonné d’être luthéranisant, Viret doit s’en aller sans avoir acquis le degré
                  de maître ès arts ; néanmoins, sa formation et la profonde culture humaniste et religieuse,
                  acquises au cours de ces années, imprègnent toute son œuvre. Il retourne alors à Orbe.
                  
               

               Pasteur itinérant de 1531 à 1536, puis chef d’Eglise à Lausanne jusqu’en 1559.

               En Suisse, la Réforme avait pris pied dans les villes, en particulier en Suisse allemande
                  à cause d’Ulrich Zwingli, un érasmien – d’après Luther. Il rénove l’Eglise de Zurich
                  selon l’évangélisme en simplifiant le culte et l’organisation ecclésiastique(33). Ce modèle réformateur est aussi appliqué dans les territoires bernois, en particulier
                  dans le Pays de Vaud dès 1536. Leur collaborateur francophone n’est autre que Guillaume
                  Farel qui s’était d’abord établi en tant qu’instituteur à Aigle, en 1526. Prédicateur
                  engagé, il fait passer Neuchâtel à la Réforme en 1530 et prépare celle de Genève.
                  Or Farel cherche un collaborateur qu’il trouve en Pierre Viret, à Orbe, en avril 1531.
                  Voici le témoignage d’Antoine Froment de leur rencontre : 
               

               
                  Farel, voyant que c’était un jeune homme de fort grand espoir, tâcha de l’introduire
                     au ministère d’Orbe. A quoi Viret résistait de tout son pouvoir, d’autant qu’il considérait
                     la grandeur et difficulté du ministère de l’Evangile, et que de son naturel il était
                     craintif et modeste. Farel, connaissant que Viret était touché de la crainte de Dieu
                     et que pour rien il ne voudrait que l’Evangile cessât d’être prêché à Orbe, se partit
                     de là, laissant Viret en sa place, usant envers lui de grandes adjurations pour lui
                     faire poursuivre l’œuvre qu’il avait commencée(34). 
                  

               

               C’est là l’unique consécration de Viret au ministère de l’Evangile(35). Viret devient alors un prédicant de rue, itinérant entre Orbe, Grandson, Payerne,
                  Neuchâtel, puis Genève. A ce moment-là, les luttes étaient très violentes, surtout
                  dans les bailliages communs. Le jeune Viret prêche sans relâche ; on le trouve aux
                  côtés de Farel à Genève entre 1532 et 1533 ainsi qu’à Neuchâtel. Entre-temps, il est
                  élu pasteur dans cette dernière ville en 1533 et reçoit les hommages de Pierre Olivétan,
                  qui s’était attelé à l’immense tâche de traduire la Bible en français pour les Vaudois
                  du Piémont, sous le pseudonyme de Cephas Chlorotes(36). Elle sortit des presses de Vingle en 1535. Or un autre texte, sorti des mêmes presses
                  un an auparavant, en 1534, eut un impact radical sur la Réforme, bloquant tout réformisme
                  évolutif : il s’agit des Placards d’Antoine Marcourt(37), affichés, comme l’on sait, jusqu’aux portes royales du château de Blois. Son geste,
                  imitant celui de Luther, a d’ailleurs fait l’objet de jugements divergents au cours
                  de l’histoire. En fait, on a soupçonné Viret d’y avoir contribué, ce qui aurait fait
                  de lui un activiste acharné, mais le troisième article de la Declaration de la Messe qu’on lui attribue, n’était pas encore rédigé. Marcourt aurait introduit un fragment
                  d’un texte affiché auparavant que Viret n’avait pas écrit(38) ; il n’est donc pas impliqué directement dans ce durcissement provocateur des positions.
                  Viret n’est pas non plus l’auteur d’un Livre des Marchans de « Pantapole, proche voisin du seigneur Pantagruel » ; de fait, le pseudonyme cache
                  Marcourt(39). Son titre néanmoins se réfère explicitement au Pantagruel de Rabelais, que les protestants considéraient comme un modèle d’écriture satirique(40).
               

               A ce moment-là, la Réforme était déjà bien avancée à Genève grâce à Antoine Froment,
                  Farel et Viret, non sans résistances. L’engagement de ce dernier pour sa tâche lui
                  fut presque fatal : au cours d’un repas en 1534, une servante lui donna une soupe
                  empoisonnée qui l’affaiblit pour le restant de la vie(41). Les conflits continuèrent encore après la Dispute de juin 1535, malgré l’accord
                  des Genevois qui concédèrent à Farel la liberté de prêcher à la cathédrale Saint-Pierre
                  et d’éloigner les images. C’est Pierre Viret qui célébra le premier baptême genevois
                  en 1534(42), avant de retourner à Neuchâtel, peu après la Dispute. Ensuite, il partit voler au
                  secours des Vaudois de Provence, cruellement persécutés depuis 1533 comme suite lointaine
                  de l’affaire des Placards. Son objectif était d’engager les protestants germaniques
                  à intervenir auprès de François Ier en faveur des Vaudois ; il commença sa tournée à Bâle, où il rencontra Calvin en
                  novembre 1535. Mais il ne revint pas à Genève et resta en Pays de Vaud(43). Il y continua ses activités itinérantes, en ajoutant Lausanne à la liste de ses
                  lieux de prédications. Voici ce qu’il en dit rétrospectivement : 
               

               
                  La ville n’obéissait pas encore aux ordres des Bernois, elle ne leur était unie que
                     par le lien d’une combourgeoisie. Elle avait un évêque escorté d’une nombreuse cohorte
                     de chanoines et de prêtres et de toute une troupe de moines. Sans compter l’entourage
                     de l’évêque, j’avais à lutter contre quatre confréries au moins : l’une, des chanoines ;
                     l’autre, du clergé ; la troisième, des Dominicains ; la quatrième, des Franciscains.
                     Je ne parle pas des couvents de femmes, et je vous laisse à penser combien tous ceux-là
                     avaient de conjurés de leur côté. Que d’efforts ne fallait-il pas pour attaquer ce
                     rempart de la Diane d’Ephèse, cette citadelle de Minerve ! Quel espoir pouvait me
                     sourire de m’en rendre maître ? Qui étais-je, moi, pour me jeter au devant de monstres
                     si redoutables ?(44)

               

               L’évêque de Montfaucon faisait tout pour qu’il s’en aille, mais le hasard en voulut
                  autrement. Au retour de Neuchâtel en 1536, il rencontra les troupes bernoises près
                  d’Yverdon, prêtes à attaquer Lausanne, lorsqu’il était en route vers Genève. Il accède
                  à la prière d’un officier arquebusier de rester auprès d’eux(45) ; c’est ainsi qu’après leur victoire sur la Savoie qui assurait le succès de la Réforme
                  à Genève, devenue indépendante, et dans le Pays de Vaud, Viret entra pour ainsi dire
                  en même temps dans la ville et en fonction.
               

               Chef d’Eglise à Lausanne de 1537 à 1559

               Comme à l’ordinaire, les Bernois organisèrent une Dispute afin d’établir la Réforme
                  à Lausanne ; elle eut lieu le 1er octobre 1536 sur la base des dix Thèses que présenta Farel(46). Calvin et Farel vinrent soutenir les efforts de leur collègue, qui remporta aisément
                  la victoire(47) ; Calvin, en particulier, par ses fermes allégations patristiques(48).
               

               Viret commença donc son ministère en 1536 dans « cette étable d’Augias »(49). C’est un an plus tard qu’il devint le chef de l’Eglise de Lausanne, après la destitution
                  de Pierre Caroli ; Berne y implanta le système zwinglien. Les premières années de
                  son ministère servirent à organiser et à consolider l’Eglise(50). Il eut aussi la charge d’organiser l’Académie de Lausanne(51).
               

               La situation, qui s’était si bien consolidée à Lausanne, ne faisait qu’empirer à Genève.
                  En effet, les prédicants, en accord avec les autorités civiles, avaient renforcé la
                  discipline ecclésiastique par les Articles draconiens de 1537. Or Genève n’était pas
                  disposée à accueillir ces réglementations. Le parti vieux-genevois étant majoritaire,
                  le Conseil expulse Farel et Calvin en 1538 ; ils partent l’un à Neuchâtel et l’autre
                  à Strasbourg. Ces difficultés sont un prélude exemplaire des futures difficultés que
                  rencontrera Viret lorsqu’il tentera d’instaurer un calvinisme non tempéré par Zwingli
                  à Lausanne dans les années 1540 et 1550(52). 
               

               Or en mai 1538, les Bernois choisissent Viret pour réconcilier la ville avec les pasteurs
                  exilés(53). En 1541, c’est lui qui prépare le retour de Calvin(54). Viret s’est fait tant apprécier par la cité grâce à sa manière civile(55), qu’il reste encore une année, jusqu’en juillet 1542 à Genève pour favoriser l’établissement
                  de la nouvelle institution ecclésiale après l’arrivée de Calvin ; par la suite, la
                  cité l’appellera souvent en tant que médiateur lors des affrontements(56). Viret devient le bras droit de son ami à Lausanne, ce qui le jettera dans les plus
                  durs conflits par la suite. En 1541, en effet, le calvinisme s’établit grâce aux Ordonnances
                  ecclésiastiques, dotant ainsi la Réforme d’un nouveau modèle institutionnel(57). Seul le problème de la prééminence de l’Eglise pour l’excommunication persistera,
                  ce qui entraînera des luttes de plus de quinze ans non seulement à Genève, mais aussi
                  à Lausanne(58). Alors que les difficultés commencent à Genève en 1547, celles de Viret se déclenchent
                  immédiatement, dès qu’il introduit une discipline plus rigoureuse dans les années 1543-1545
                  à cause du parti des « libertins ». Il s’agit de « l’Abbaye des enfans de la ville »
                  qui aiment fêtes et danses ; ils s’en prennent à un diacre, ce qui leur vaut des remontrances
                  de la part du Conseil bernois et de Viret, qui fait mettre deux personnes dans la
                  prison du consistoire avant que le magistrat civil n’ait terminé son enquête ; la
                  confrérie de « l’Abbaye » proteste avec succès ; dès lors, les altercations ne cessèrent
                  plus et nourrirent une sourde haine auprès de ceux qui allaient devenir ses adversaires
                  lors de la crise de 1558(59). Ces désordres intérieurs, les fléaux, la peste et la guerre furent sans doute la
                  source d’une plus vaste réflexion, qui conduisit Viret à proposer, dans les Dialogues du désordre, une éthique protestante. Par la suite, des controverses religieuses, surtout sur
                  la prédestination (dès 1551(60)) rendent la situation des réformateurs romands plus délicate, d’autant que le gouvernement
                  bernois interdit cette doctrine sur son territoire en 1555. Malgré ces difficultés,
                  Viret la maintient ; il édite même une Familiere et ample instruction en […] la divine providence et predestination en 1559, mais après son bannissement(61). Parallèlement, la situation se complique d’autant plus que les autorités bernoises
                  ne lui laissent pas entière liberté d’excommunier, comme Calvin. Sa lettre du 5 juin
                  1555, adressée au réformateur de Genève, est une chronique de la défaite annoncée :
               

               
                  Il est arrivé à certains égards ce que je prévoyais : c’est que vos troubles intestins(62) ont eu une fâcheuse influence sur l’issue de notre cause […] J’ai jugé néanmoins
                     qu’il fallait faire encore cette tentative, non que je m’en promisse beaucoup de succès,
                     mais pour ne pas paraître manquer à notre devoir(63). 
                  

               

               Deux difficultés conduisent à la crise : d’une part, la gestion de la sécularisation
                  des biens ecclésiastiques pour laquelle les Classes des villes romandes exigent un synode général en 1557 et d’autre part, le refus de
                  Viret d’administrer la Cène sans respect de la discipline morale, à Noël 1558, pour
                  la déplacer à janvier 1559. Cette décision provoque la suspension immédiate de ses
                  fonctions. Ainsi, après avoir été « employé dix ans [vingt] au service de l’Eglise
                  de Lausanne, preschant et escrivant sans cesse »(64), Viret est banni, une quarantaine de pasteurs démissionnent et les professeurs de
                  l’Académie lausannoise partent en exode. 
               

               L’Académie du Lausanne

               Durant cette période fondatrice, une autre activité se joint en 1537 : la réalisation
                  d’une Académie à Lausanne. Première de son genre en langue française, créée un an
                  avant celle dirigée par Jean Sturm à Strasbourg, elle témoigne d’un remarquable réseau
                  humaniste. Les organisateurs en sont Gaspar Megander, pour la part bernoise, et Pierre
                  Viret pour la lausannoise. Berne dote largement sa fondation et subventionne aussi
                  le pensionnat des « Douze enfants de ces Messieurs » et un collège pour les enfants(65).
               

               Cette Académie offre de vastes champs d’études ; ses cours recouvrent, sur le modèle
                  du Collège royal que Viret admire tant, les trois langues anciennes, mais aussi les
                  arts libéraux(66) et la théologie. Le réformateur y assume l’enseignement de cette dernière durant
                  les dix premières années jusqu’en 1546. 
               

               Cette Académie devient un centre remarquable pour les studia humanitatis, dont l’esprit et la méthode se révèlent par d’éminentes personnalités : Mathurin
                  Cordier d’abord, un des grands pédagogues de la Réforme, qui accepte l’offre de Viret ;
                  après de longues années d’enseignement d’abord à Paris (où il eut Calvin pour élève
                  au collège de la Marche en 1523), il professe au Collège de Rive à Genève dès 1536,
                  puis à Neuchâtel ; principal du collège lausannois, il donne les classes de latin de 1545 à 1557, pour lesquelles
                  il écrit les Dialogues latins(67) selon le système éducatif érasmien de jeux scolaires à but pédagogique. On reconnaît
                  le goût des deux hommes pour le dialogue, une forme littéraire éminemment humaniste,
                  animée et ouverte à l’esprit formateur d’enquête et d’échanges. Un autre collègue,
                  qui vient à l’Académie en 1537, sera d’une importance cardinale pour les Dialogues du désordre : il s’agit de Conrad Gesner. Bien que son domaine d’enseignement soit le grec jusqu’en
                  1540, il préparait sa prochaine édition des Historiae animalium(68). Sans doute Gesner a-t-il partagé ses profondes connaissances philologiques et zoologiques
                  avec Viret, qui est bien un des seuls Réformateurs de langue française a avoir su
                  déployer des connaissances si étendues pour étayer la réflexion sur l’homme(69). Gesner l’admirait en ami et allait suivre ses cours de théologie ; voici l’éloge
                  qu’il en fit :
               

               
                  Vir in divinis humanisque literis promptissimus tribus linguis eruditus, ecclesiae
                     Lausannensis ad lacum Lemannum iam per annos aliquot fidelissimus antistes, in Latina
                     lingua ad studiosos et Gallica ad erudiendum populum mire et suaviter disertus, moribus
                     etiam et vita integer ac exemplar vivum ecclesiae suae : triennio mihi Lausannae Graecas
                     literas profitenti perquam benignum se et familiarem exhibuit. Nihil adhuc quod sciam
                     Latine scriptum aedidit, quamvis eruditione et eloquentia Latine scribendo plaerosque
                     facile superaret : verum ille maluit primitiis lucubrationum suarum Gallice conscriptis
                     instituere rudes ac idiotas quoque, qui huiusmodi institutionibus ad religionem in
                     vernacula lingua fere destituebantur(70). 
                  

               

               Le portrait de Viret que nous donne Gesner fait voir ses qualités de bon pédagogue
                  et d’homme éloquent, à la parole douce. Non seulement il s’inspire des artes sermocinales et les applique, selon l’Ecclesiastes d’Erasme pour ses prédications et dans la via docendi de ses œuvres, mais il tient aussi à une formation irréprochable à la fois en théologie
                  et dans ces disciplines éminemment humanistes(71). L’Académie reçoit aussi d’autres professeurs, réfugiés de France, qui contribuent
                  à l’essor de l’institution dont Théodore de Bèze, pour l’enseignement du grec en 1549,
                  Imbert Pacolet, de Nîmes, pour l’hébreu de 1538 à 1548 ou François Hotman, éminent
                  juriste(72).
               

               Durant cette période de troubles et de consolidation, les liens entre les deux réformateurs
                  de Genève et de Lausanne se resserrent, à cause de leur exceptionnelle collaboration.
                  Calvin lui rend hommage, ainsi qu’à Farel dans son Commentaire sur l’épître à Tite, de 1549 : 
               

               
                  Ce mien labeur servira […] de quelque témoignage de notre amitié et conjonction sainte.
                     Je ne pense point qu’il y ait jamais eu un couple d’amis qui ait vécu ensemble en
                     si grande amitié en la conversation commune de ce monde, que nous avons fait en notre
                     ministère. J’ai fait ici (à Genève), office de pasteur avec vous deux. Tant s’en faut
                     qu’il y eut aucune apparence d’envie, qu’il me semblait que vous et moi n’étions qu’un(73). 
                  

               

               Cette forte amitié favorise l’activité concertée des réformateurs, d’autant plus que
                  Viret est d’un tempérament conciliant : « Je n’aime rien autant que la paix », affirme-t-il
                  dans sa préface à l’Intérim. Or leurs liens entre eux s’étendent, au-delà de la famille(74), à toutes les circonstances de la vie, ce dont témoigne une correspondance continue.
                  Il s’agit aussi bien de conseils littéraires que de vie publique et privée. Plusieurs
                  expriment leurs préoccupations en temps de crise ; en 1547, Viret écrit à Calvin pour
                  le soutenir lors des conflits à Genève : « Vos affaires ne me donnent pas peu de souci
                  […] Si je pouvais vous être de quelque utilité, je ne m’inquiéterais pas beaucoup
                  de la disgrâce des hommes pour peu que mon concours pût vous être avantageux […] »(75) ; lorsque les malheurs domestiques accablent Calvin, leur correspondance révèle,
                  dans leur intimité, son visage inattendu ; faisant part de la mort de sa femme à Viret,
                  il lui avoue : « Vous savez combien j’ai l’âme tendre, ou plutôt molle », Viret se
                  récrie, dans sa lettre du 10 avril 1549 : 
               

               
                  Croyez-moi, cette force d’âme qui est la vôtre n’est pas chose commune […] Aussi suis-je
                     rempli de confusion quand je songe que jadis, dans un cas semblable, je n’ai pas su
                     faire preuve de la même force d’âme, ou du moins parvenir à en conserver ne fût-ce
                     qu’une ombre [..] quelles que soient les raisons qui m’empêchent d’aller vous voir,
                     pour peu que j’aperçoive que vous le désiriez, croyez-moi, il suffira de votre seule
                     volonté pour me faire surmonter tous les obstacles […](76).
                  

               

                

               C’est aussi dans une concertation commune qu’ils publient leurs ouvrages, dont voici
                  un seul exemple, celui concernant les Dialogues du désordre, alors en préparation. Dans sa lettre du 7 février 1545, Viret lui fait part des propositions de leur éditeur
                  commun, Jean Girard. Ce dernier lui avait demandé sa Necromance (dialogues II-III des Disputations chrestiennes) qu’il souhaite placer après l’Institution de Calvin et son livre Contre la secte phantastique des Libertins. Il ajoute : « At malo illum libellum Farelli(77) praecedere. Interea parabo dialogos aliquot, quos Girardus si volet excudet, donec
                  Necromantia paratior sit. Nam occupatior fui quam ut ei operam quam constitueram impendere
                  potuerim. Cui accedit quod nisi urgear non tam ardeo ad opus. »(78)

               Durant cette période fondatrice, la production littéraire du réformateur est très
                  dense, en effet. Elle comprend deux grands dialogues de laïcisation théologique, l’un
                  plus polémique, les Disputations chrestiennes de 1544 et l’autre, plus philosophique, les Dialogues du désordre de 1545. Comme tous les Réformateurs, il commence par la catéchèse, écrite d’une
                  manière plus didascalique et extensive que le Grand Catéchisme de Luther : ce sont les diverses Expositions familières, dialoguées(79) et le Sommaire des principaux poincts de la foy et religion chrestienne […] de 1558(80). Son premier texte, de caractère pastoral, est l’Epistre consolatoire, envoyée aux fideles qui souffrent persécution, adressée aux Vaudois de Provence, en 1541, texte de grande diffusion et qui sera
                  repris par la suite, comme les autres d’ailleurs. C’est le cas des deux grands dialogues,
                  qui font l’objet d’éditions partielles en 1552, témoignage de leur succès(81), en particulier la Metamorphose chrestienne et l’Eschole des bestes, qui résultent d’une première refonte partielle des Dialogues du désordre, dépourvue de tropologie allégorique, selon l’évolution du goût(82).
               

               Le chef d’Eglise s’engage aussi dans la polémique, durant cette période de polarisation
                  de la propagande religieuse : dès 1542, il participe à la critique de Rome par De la difference et De la tressaincte Cene dont on lui attribue la paternité, éventuellement aussi à Farel(83), ainsi que ses très fameuses Cauteles et canon de la messe, dont la première version date de 1554(84) ; il conclut enfin de manière plus ecclésiale par Des actes des vrais successeurs de Jesus Christ (Genève, Jean Girard, 1554). Le pasteur contribue ainsi à la phase conquérante et
                  militante du discours sacramentaire, mais aussi à une critique plus large visant des
                  matières de bréviaire, les vœux(85), les salutations à la Vierge(86) et le purgatoire dans les Disputations chrestiennes de 1545. Enfin, lors du Concile de Trente, Viret prend position d’abord en français,
                  dans Du devoir […]et de l’attente et finale resolution du vray concile, en 1551, qu’il traduit la même année en latin, c’est le De officio hominis et necessitate inquirendi de voluntate Dei(87).

               Séjours à Genève (de 1559 à 1561), dans le Midi de la France, puis chef d’Eglise à
                  Pau en Navarre
               

               Après son bannissement hors de Lausanne, Calvin invite Viret à Genève ; il accueille
                  aussi les professeurs dans l’Académie qu’il va fonder avec Viret en juin 1559(88) ; ce dernier devient un des pasteurs genevois, en même temps que Calvin, et reçoit
                  aussi la bourgeoisie de la ville. Il prêche durant tout son séjour. Lors d’une maladie
                  de Calvin en 1559, il remplace son ami en chaire et fait quatre sermons sur Isaïe qui nous sont parvenus grâce au stéganographe de l’église, Denis Raguenier, un réfugié
                  de France(89).
               

               Tirant profit de l’accalmie professionnelle, Viret écrit beaucoup entre 1559 et 1561.
                  Il opère la refonte de la deuxième partie des Dialogues du désordre, en 1561, le Monde à l’empire, auquel il ajoute le Monde demoniacle, pour remplacer le IVe dialogue, la Réformation, et donner expression à la détérioration des esprits ; ce nouveau livre est publié
                  par quatre éditeurs simultanément afin de partager les frais d’édition et semble connaître
                  un grand succès de librairie ; à cette occasion, leur auteur réédite également le
                  volume comprenant la Metamorphose chrestienne et l’Eschole des bestes(90). Du point de vue de la pastorale, il édite les Traittez divers en 1559, qui regroupent des textes antérieurs(91). Puis sort l’Exposition familière […] du Catechisme, dialoguée, en 1561, chez Jean Rivery, à Genève. Il contribue à la polarisation par
                  De la vraye et fausse religion touchant les vœus (id., 1560) et Du vray ministere de la vraye Eglise (id.). Le Concile de Trente fait l’objet d’un autre grand dialogue, celui Du combat des hommes contre leur propre salut […] (id., 1561).

               Or la tâche de Viret était ailleurs, dans le Midi, pour deux causes, l’une étant sa
                  santé et l’autre, l’essor du protestantisme dans le croissant s’étendant du sud du
                  Massif central, à Lyon d’un côté et au Poitou de l’autre. Le protestantisme, inorganisé
                  jusqu’en 1550, commençait à établir églises et états réformés. De jeunes communautés
                  de rite calvinien y fourmillaient (vers 1560, on y trouvait quelque 700 églises alors
                  que le reste du pays n’en comptait que 500(92)). C’est pourquoi l’Eglise de Genève envoie Viret en tant que superintendant(93), pour inspecter et renforcer les Eglises du Midi(94). 
               

               L’accueil chaleureux que Nîmes lui réserve en 1561 est bien connu, de même que l’immense
                  succès de ses prédications (en particulier le premier Noël de 1561 ou le 21 déc. 1562
                  à Montpellier malgré les incidents iconoclastes(95)), ville où il se fait soigner par les fameux médecins protestants, Guillaume Rondelet
                  et Antoine de Saporta. Son attitude de modération favorise la restitution des églises,
                  lors de son séjour à Nîmes et même un rapprochement avec le comte de Crussol(96), nommé par le roi lieutenant général pour pacifier le Dauphiné, la Provence et le
                  Languedoc. Leur rencontre a lieu le 18 janvier 1562, à Villeneuve-lès-Avignon. Viret
                  finit son séjour à Nîmes en présidant le synode du bas Languedoc. De Nîmes, Viret
                  passe à Montpellier en février 1562, puis à Lyon, en état de siège durant les guerres
                  civiles ; dans ce cadre épique, Viret tient le rôle de guide spirituel, soutenant
                  femmes, enfants et vieillards pour qu’on ne les expose pas à la mort hors des murs
                  lors de la disette, afin de se délivrer de bouches inutiles. Il y parvient. Nommé
                  pasteur en 1563, il restera plus longtemps que prévu dans la cité rhodanienne, alors
                  en pleines mutations(97).
               

               Comme le voulait sa mission, Viret contribue à l’organisation de l’Eglise protestante(98) et préside en tant que modérateur le synode national de France qui s’était tenu à
                  Lyon, en août 1563 ; dans les débats internes au protestantisme entre discipline et
                  congrégationalisme, ce synode contribue à renforcer la première, au détriment de l’autonomie
                  des Eglises et des laïcs, sans doute par peur de la libre vie ecclésiastique lors
                  des premières guerres de religion. Comme l’écrit Bèze, Viret « vint à Lyon, gouverna
                  sagement l’Eglise avec les autres pasteurs ses compagnons au ministère », puis il
                  fut contraint « par les menées des jésuites » de quitter cette ville(99). En 1565, en effet, Viret est expulsé de France à cause de l’application d’un édit
                  de 1563, interdisant aux étrangers de prêcher en France(100). Orange, fief de Guillaume de Nassau, lui ouvre alors ses portes.
               

               Durant cette période, Viret publie les Cauteles et le Manuel, ou Instruction des Curez et Vicaires de l’Eglise catholique Romaine, dans le même esprit parodique (Lyon, Claude Ravot, 1564) ; il étoffe l’Instruction chrestienne, en 1564, dont la première partie est dédiée à l’Eglise de Nîmes, la deuxième, à
                  celle de Montpellier et ajoute De la providence divine, dont il projetait de faire le troisième volume sous un titre un peu différent(101). 
               

               Il édite deux textes de polémique ecclésiologique, des Clefs de l’Eglise […] (Genève, Jean Rivery, 1564) et De l’estat […] tant de la vraye que de la fausse Eglise, depuis le commencement du
                     monde […], dédié à Renée de France (Lyon, Claude Senneton, 1565). Il attaque la liturgie catholique
                  dans De l’institution des heures canoniques […] (Lyon, Jean Saugrain, en 1564), la messe, dans Des principaux poincts qui sont aujourd’huy en different […], selon l’esprit de La Ramée, (Lyon, Claude Senneton, 1565). 
               

               Dans ce contexte, Viret publie un texte remarquable pour la tolérance et pour la liberté
                  de conscience, intitulé De l’authorite et perfection de la doctrine des sainctes Escritures et du ministere
                     d’icelle ; et des vrais et faux pasteurs et de leurs disciples ; et des marques pour
                     cognoistre et discerner tant les uns que les autres (Lyon, Claude Senneton, 1564)(102). Son autre grand dialogue, l’Intérim, dont la longue préface dédiée à Gaspard de Coligny, comprend des réflexions sur
                  les atermoiements du concile de Trente et sur la tolérance religieuse(103).
               

               Pau

               La dernière période de la vie de Viret commence quand Jeanne d’Albret l’appelle dans
                  ses Etats afin d’y organiser l’Eglise et l’Etat réformés où il remplace Jean-Baptiste
                  Morély, de tendance trop congrégationaliste(104) ; la position de Viret est alors celle de Calvin à Genève(105). En Béarn, il réglemente la législation de l’Eglise qui vient d’être formée en 1561(106), par le Traité de la distinction de la juridiction civile et ecclésiastique, dont l’avait chargé le synode de Pau en 1567 – une matière dont l’expérience lausannoise
                  lui avait appris l’importance. Ce texte plaide en faveur de plus d’autonomie de l’Eglise
                  et sert vraisemblablement à mettre en place les Ordonnances ecclésiastiques de 1571 ;
                  il y joint le Traité des mariages contractés avec des idolâtres et des infidèles, aplanissant les difficultés interconfessionnelles, de même qu’un autre texte facilitant
                  l’intégration des opposants de manière tolérante, le Règlement […] de l’excommunication et de la réconciliation des excommuniez. Ce texte, paraissant après l’occupation du Béarn par les troupes de Terride, offre
                  une voie d’apaisement dans le contexte de représailles, d’exécutions et de bannissements.
                  En effet, le baron avait envahi le Béarn en avril de cette année-là, il avait incarcéré
                  les ministres évangéliques au château de Pau ; douze furent exécutés, mais Viret ne
                  servit que d’otage de prix et fut relâché, lors de la victoire de Montgoméry. Dans
                  ce contexte épique, Viret préside au service d’action de grâce, le 22 août 1569, dans
                  l’église Saint-Martin(107), en la présence du chef militaire et prêche sur le thème du Psaume 124. Viret préside
                  encore les quatre synodes tenus en Béarn de 1567 à 1570. Une autre tâche lui est confiée
                  à l’Académie. Cette dernière, créée en 1566, par Jeanne d’Albret joint l’enseignement
                  supérieur au collège d’Orthez destiné à l’enseignement primaire et secondaire en instituant
                  des chaires de grec, de théologie, d’hébreu, de philosophie et de mathématiques(108). En 1568, deux nouvelles chaires furent créées en droit et en médecine ; cette même
                  année, Viret reçoit la chaire de théologie, la mieux dotée en argent et en autorité(109), mais n’y enseigne pas(110). 
               

               Pierre Viret s’éteint en 1571. Ses luttes et ses incessantes difficultés de santé
                  font dire à Théodore de Bèze, dans le portrait qu’il lui dédie, que la vie de Viret
                  « fournit et vivant et mourant » « quelques nouveaux miracles ». D’ailleurs, c’est
                  cet autre homme d’Eglise de Genève et grand champion du cléricalisme, qui remplit
                  les fonctions du pasteur disparu lors du « synode des princes », cette même année
                  en avril, non sans rappeler que « l’Eglise françoise […] est liee à la diserte bouche
                  de l’éloquent Viret »(111).
               

               Œuvres

               Auteur fécond, écrivant beaucoup plus en français qu’en latin, bien qu’il soit un
                  bon poète latin(112), il devient bientôt le plus populaire parce que le plus accessible des théologiens
                  réformés. Du vivant de Calvin, Viret était le deuxième auteur le plus édité et réédité
                  à Genève(113), ce qui témoigne de l’influence considérable que devait exercer une théologie « kérygmatique »,
                  simple, exigeante, mais chaleureuse et familière(114). La réception de son œuvre n’est pas uniquement genevoise, mais européenne, comme
                  le font voir les traductions de ses textes en espagnol, en italien, et en particulier
                  dans les pays plus réceptifs à la Réforme, aux Pays-Bas et en Angleterre sous la reine
                  Elizabeth Ire (115).
               

               Deux faits sont à relever : l’un qu’il existe quelques fils conducteurs à travers
                  son œuvre écrite : lorsqu’un sujet est traité, Viret le remanie, l’approfondit au
                  cours de sa vie selon le goût ou les pressions du moment ; l’intérêt de ces refontes
                  réside dans l’ampleur ou le mûrissement de leurs problématiques(116). L’autre fait majeur consiste dans les traductions latines de certains de ses textes
                  que le réformateur effectue en bon latiniste pour un plus grand écho international
                  ou inversement, une traduction française à quelques-uns de ses ouvrages latins, dans
                  le but de la vulgarisation(117).
               

               Pour montrer l’ampleur de sa réception internationale, quelques exemples suffisent
                  de chacune des quatre orientations majeures de sa production, la pastorale, la polémique,
                  la catéchèse et son apport humaniste le plus original, les grands dialogues, tels
                  que les Disputations chrestiennes, les Dialogues du désordre, les Dialogues du combat et l’Intérim.

               1) Des textes de pastorale, édités dans les Traittez divers pour l’instruction des fidèles (Genève, Jean Rivery, 1559), il existe quelques traductions, l’une en espagnol de
                  la fameuse Epistre consolatoire, envoyée aux fideles qui souffrent de persecution, de 1541, revue et augmentée, l’Epistola para consolar a los fieles de Jesu Christo que padecen persecution por la
                     confession de su Nombre, chez Jean Crespin à Genève en 1560 ; l’autre en anglais de l’Epistre envoyée aux fidèles conversans entre les chrestiens Papistiques […], revue et augmentée en 1547, An Epistle to the Faithfull children of God […], en 1582. Enfin Viret traduit en latin, en 1551, son De la communication […] de 1547, De communicatione fidelium. 
               

               2) Presque tous les ouvrages de catéchèse sont traduits en anglais ; des Expositions familières, l’une sur le Symbole des Apostres, de 1543, intitulée A verie familiare and fruiteful exposition of the XII Articles of the christian faieth […] called the Apostles Crede, Londres, John Day, 1548 ; l’autre sur l’Oraison de nostre Seigneur Jesus Christ, de 1548 connaît une première traduction partielle, déjà en 1548 et la seconde, par
                  H. Middleton, A faithfull and familiar exposition upon the prayer of our Lorde Jesus Christ, Londres, 1582. Enfin, l’Instruction chrestienne, développée progressivement depuis 1556, comprenant dans le volume I, les sommaires,
                  catéchismes, expositions et Du combat (Genève, Jean Rivery en 1564) dont il existe une traduction anglaise de la section
                  de 1556, The firste parte of the Christian Instruction […], Londres, John Day, 1565. Le vol. II qui contient l’Exposition de la doctrine de la foy Chrestienne (sur Dieu, le monde et l’homme) n’est pas traduit, alors que le vol. III dont n’existe
                  que De la providence divine, de 1565, est traduit en hollandais, Van de Godliche voorsichtighert […], à Leyde, chez Christoffel Guyot, 1600 et en allemand, Der erste Theil eines kurzen und einfältigen Unterrichts der christlichen Lehre von
                     der göttlichen Vorsehung, Düsseldorf, 1614.
               

               Des textes de polémique, Viret traduit le De vero verbi Dei, Sacramentorum, et Ecclesiae ministerio (Genève, Robert Estienne, 1553), texte fort apprécié, en français en 1560, sous le
                  titre de Du vray ministere […], traduit ensuite en hollandais, Twee Bœcken. Vanden waren Dienst des Godtlicken Woordts, der Sacramenten ende der
                     kerken, Amsterdam, n.p., 1567. Il est cependant bien moins fameux que son texte le plus
                  satirique, Les cauteles, de 1563, rééditées en français à Leyde en 1605, puis traduites en deux langues,
                  en hollandais en 1568 sous le titre de De Cautelen à Londres, et en anglais, The Cauteles […], par Thomas Vautrollier pour Andrewe Maunfell, à Londres en 1584. L’immense succès
                  de ce texte provient de la reproduction du Missel romain en français et en latin, accompagné des didascalies obligées et de commentaires
                  d’une ironie mordante. Ces arguments sont devenus sans doute propriété commune des
                  Réformateurs bien avant 1554(118). Un autre texte traduit en italien, donne lieu à une controverse : il s’agit Des actes des vrais successeurs de Jesus Christ et de ses Apostres, de 1554, traduit en italien par Luigi Paschale en 1556, De fatti de veri successori di Giesu Christo […] ; cet ouvrage est réfuté par Girolamo Muzio del Justinopolitano dans sa Difesa della messa […] contra le bestemmie di Pietro Viret (Pesaro, Heredi del Cesano, 1568).
               

               3) Les textes humanistes de vulgarisation ont une réception anglaise ; il s’agit d’abord
                  des Disputations chrestiennes, contre le purgatoire qui connaissent une traduction anglaise par John Brooke, The Christian disputations, Londres, Thomas East, 1579 ; ensuite deux des Dialogues du désordre, qui résultent des refontes, ont eu une diffusion outre-Manche : la Metamorphose chrestienne et l’Eschole des bestes, dont la deuxième partie a été traduite sous le titre, The schoole of beastes, Londres, R. Waldergrave en 1585 ; de même que la deuxième partie du Monde à l’empire et le monde demoniacle, intitulée The worlde possessed with Devils, Londres, par T. Dawson pour John Perin en 1583.
               

               Les Dialogues du désordre : description du texte et résumé
               

               Description

               Le volume qui a fait l’objet de cette édition se trouve à la Bibliothèque publique
                  et universitaire de Lausanne, sous la cote de la « Réserve du XVIe siècle », AA 184. Son éditeur, Jean Girard, joue un rôle de prime importance pour
                  la diffusion du protestantisme ; d’origine piémontaise, Girard était venu s’établir
                  à Genève sur la demande de Farel après la disparition de Vingle ; c’est lui qui imprime
                  toute l’œuvre de Calvin ainsi que celle de Viret jusqu’en 1558. 
               

               Les Dialogues du désordre, de format in-8°, comportent 1010 pages, en caractères romains, en « saint Augustin »
                  pour la préface, ailleurs en « Cicero ». D’importantes marginalia accompagnent le texte dans les manchettes, en caractères « petit romain » ; elles
                  donnent soit des noms propres, soit des références bibliographiques abrégées à la
                  manière de la Renaissance, soit des rubriques servant de commentaires plus ou moins
                  développés. Le texte est précédé d’une « Préface » de 7 pages ; en annexe se trouve
                  une page d’errata.
               

               La page de titre comprend, en dehors du nom de l’auteur et du titre, l’intitulé des
                  quatre livres et l’emblème de l’éditeur, Jean Girard, c’est-à-dire un glaive ardent
                  et la devise qui encadre l’image, « Non veni pacem mittere in terram, sed gladium »
                  (Mt 10,34b).
               

               Chaque livre comprend un sommaire et une table des matières(119). C’est montrer l’importance de chacune des introductions et des tables des matières
                  ainsi que celle du dialogue III, en particulier de sa première partie. Les titres
                  courants visent la simplicité : « le premier dialogue », « le second dialogue », ensuite
                  « la 1. partie de la metamor. », etc. et « reformation ». Il existe encore quelques
                  beautés typographiques : la composition du titre est en caractères dégressifs courants,
                  quelques fins de livres sont composées en cul-de-lampe.
               

               Résumé

               Le dialogue I donne le cadre global de l’enquête morale, celle d’un art de vivre ensemble,
                  de « s’apprivoiser », en tant que souverain bien (chap. 17). Les devisants développent
                  une critique socio-politique et ecclésiastique de la corruption et de l’iniquité des
                  temps derniers.
               

               Le dialogue II est une étude anthropologique générale de la misère de l’homme (chap. 1-3,
                  6-10) et de sa grandeur (chap. 4-5). La providence met l’homme à l’école de soi-même
                  (chap. 4). 
               

               Le dialogue III, première partie, commente d’abord la « metamorphose » de manière
                  critique pour établir divers degrés d’humanité selon la raison et la prudence ; l’homme
                  est alors à l’école des bêtes (chap. 12). Les devisants recherchent les animaux vertueux
                  (fourmi, abeille, éléphant, oiseaux, etc) ; puis ils critiquent les qualités propres
                  de l’homme, en particulier la parole, la voix, le rire (chap. 27), puis ils discutent
                  du don de prophétie.
               

               Le dialogue III, deuxième partie, traite des abus des sens que commet l’homme par
                  rapport à la vertu animale ; suit une illustration des animaux exemplaires pour la
                  vue (chap. 2), l’ouïe (chap. 3), le nez (chap. 4), le goût (chap. 6). Le tableau du
                  Jardin des vices et des vertus selon Appelles (chap. 7-9) sert de lien à Babylone
                  (chap. 12), puis au thème du mariage/de la paillardise (chap. 16-19), puis aux monstres
                  (chap. 20). A l’argument que la figure humaine ne fait pas l’homme (chap. 22), suivent
                  singes et singeries.
               

               Le dialogue III, troisième partie, développe la liste des bêtes mondes et immondes,
                  puis des prédateurs (dès chap. 6) ; en conclusion, la figure humaine n’est qu’un masque.
               

               Le dialogue III, quatrième partie, dresse une liste de monstres, des composés de toutes
                  bêtes ; d’abord les monstres légendaires de l’Antiquité, puis les bêtes apocalyptiques.
                  
               

               Le dialogue IV vise la « vraie réformation évangélique », contre la folie (chap. 2-6)
                  grâce à la conscience de soi et à l’éducation ; puis suit une critique de l’instruction
                  des enfants (chap. 7-9) et des familles (chap. 10-15), avant l’étude historique et
                  juridique des collèges religieux afin d’en fonder de nouveaux, les académies protestantes,
                  sur le modèle de Justinien, puis du Collège royal (chap. 16-21) ; les devisants stigmatisent
                  le clergé mercenaire et les écoles barbares, auxquels ils opposent les vrais pasteurs
                  et l’instruction chrétienne (chap. 30) afin d’établir à nouveau la montagne de Sion ;
                  ils s’accordent sur la cause de tous les maux, l’ignorance de la parole de Dieu (chap. 31).
                  Le dialogue se clôt par un éloge de la musique, et de l’éloquence profane et sacrée,
                  évangélique – la connaissance de la Bible étant le seul remède aux maux (chap. 32).
               

               Pierre Viret, écrivain de dialogue

               Le dialogue que cultive avec prédilection Pierre Viret est hors pair dans l’histoire
                  du dialogue religieux du XVIe siècle. D’abord, ce genre littéraire qui connaît un regain de faveur pour ses qualités
                  rhétoriques et philosophiques à la Renaissance, n’est pas le genre traditionnel en
                  religion, malgré de nombreux catéchismes, mais bien la disputation. A la différence
                  de cette dernière, la forme discursive du dialogue offre un champ d’expérimentation
                  des opinions, ouvert au dialogisme et sans formalisation dogmatique ; le dialogue
                  littéraire est réservé à la sphère privée, mais à la Renaissance, il déborde sur la
                  place publique alors que la disputation est un exercice exclusivement universitaire
                  et théologique ; celui-ci se fonde sur des confrontations d’autorités tandis que celui-là
                  est une quête ouverte de la vérité, en particulier dans tous les domaines du savoir
                  où les notions sont en mouvement ; il présente ainsi une manière souple de modeler
                  les notions et les valeurs culturelles dans la conversation ; cette dernière, d’ailleurs
                  en plein essor dans toutes les couches sociales hautes ou ascendantes(120), favorise le modèle humain et social de l’échange « vivant » et de la pensée naturelle
                  en acte(121). Cependant, la conjonction du vrai de la doctrine chrétienne et du probable des opinions,
                  telles que les profèrent les personnages – par délégation de l’auteur, correspond
                  au but de vulgarisation.
               

               Les « Dialogues du désordre » : une variante érasmienne réformée

               Viret innove, en rhéteur humaniste et en théologien, car il cultive le dialogue à
                  la manière d’Erasme, tout en le modernisant. Seul réformateur érasmien, il développe
                  le dialogue que souhaitait le Rotterdamois : « […] le Christ désire que ses secrets
                  à lui soient le plus possible divulgués […] Que sur eux roulent tous les entretiens
                  de tous les chrétiens », écrit ce dernier dans sa Paraclesis au Nouveau Testament(122). C’est ce que Viret réalise de manière variée, en imitant la libre conversation lettrée
                  des Colloques, mêlée de traits d’esprit, d’une ironie moqueuse sur toutes les déraisons du monde ;
                  il aime laisser place à des impromptus de ses personnages, généralement non dogmatiques
                  sur toutes sortes de questions d’actualité, dans des échanges vraiment socratiques.
                  Il en apprécie les qualités rhétoriques et sociales renouvelées(123), mais en y adjoignant la nouvelle méthode argumentative, didascalique que Melanchthon
                  définit dans sa Rhetorica de 1531. Dans son « Sommaire » du premier dialogue, Viret fait remarquer que la modernité
                  exige une disposition plus claire que les dialogues antiques, fluides et sans nettes
                  divisions : 
               

               
                  en ce temps cy qui a des espritz d’hommes tant fascheux, tant chastouilleux et tant
                     delicatz et difficiles à contenter […] que plusieurs se faschent en lisant un livre,
                     s’ilz n’en trouvent tantost le bout ou s’ilz n’y trouvent quelque apparente distinction
                     pour se reposer un petit […] et qui s’ennuyent de la longue continuation des matieres :
                     comme ceux qui entrent en une grand mer s’ilz ne voyent tantost quelque port pour
                     arriver.
                  

               

               Fort de ces justifications, il introduit partout divisions et distinctions, « par
                  lesquelles on pourra mieux congnoistre les poinctz principaux qui sont traictez »(124). Viret donne ainsi une lisibilité au dialogue, qui le rapproche du genre didascalique(125). De toute son œuvre, seules les Expositions familières réalisent ce genre, car leur méthode, strictement dialectique, sert à l’exposition
                  des loci communes religieux(126). Tous les autres dialogues allient la « méthode » à la conversation de manière variée
                  pour faciliter l’appropriation des idées aux « incultes », aux « simples » et aux
                  « ignorants » (du clan adverse). Pour l’ars recte docendi, Melanchthon affirme que la dialectique est indispensable afin de formuler les préceptes
                  savants ; mais pour les préceptes quotidiens pratiques, fréquents dans le genre délibératif,
                  qu’elle est aussi utile, car « si l’on considère bien les choses humaines, on découvre
                  que la science des lettres est néanmoins nécessaire, car sans une doctrine de la religion
                  et des lois, on ne peut diriger la vie politique, ni cultiver la société civile grâce
                  à elle »(127).
               

               Ces principes rhétoriques éclairent la pratique ondoyante des Dialogues du désordre, du fait qu’ils poursuivent une finalité double : enseigner et donner à réfléchir
                  en vue d’une éthique grâce aux lettres. Viret confie cette double tâche à quatre devisants ;
                  leur coopération dialogique exprime une proximité, une sorte de familiarité naturelle,
                  bien que leurs positions diffèrent. Des quatre devisants, deux plus âgés, Théophraste
                  et Jérôme, sont les mentors réformés d’un jeune homme, Tobie, venu pour apprendre
                  le véritable « art de vivre », sur le conseil de son père. Le quatrième, Eustache,
                  représentant catholique, s’abstient après le deuxième dialogue, en prétextant un empêchement.
                  Cette constellation détermine l’interaction : le rôle du questionneur revient à Tobie,
                  celui des répondants et commentateurs aux protagonistes protestants, alors que celui
                  de l’opposant, amenuisé, disparaît sans contradiction manifeste. L’image d’une concorde
                  tolérante se dessine, orientée, bien évidemment, en faveur des réformés, porte-parole
                  de l’auteur.
               

               Au cours des dialogues, les voix alternent pour avancer dans l’exploration du réel
                  et la construction d’un ordre nouveau. Cette « trouée » hors du monde, qu’ils ressentent
                  comme corrompu par des pouvoirs despotiques, a lieu dans un effort d’aller en deçà
                  des institutions établies tout en songeant aux désordres sociaux et moraux. Cette
                  démarche ne convient pas à Eustache, qui s’absente dès le troisième dialogue. Vraisemblablement
                  appartient-il à une couche urbaine plus conservatrice alors que les trois autres devisants
                  s’en détachent ; les destinataires explicites des dialogues sont d’abord les jeunes
                  en quête de formation, puis les nouvelles couches ascendantes des artisans, des commerçants,
                  des agriculteurs, des magistrats et enfin les humanistes, les étudiants de l’Académie
                  et la nouvelle Eglise.
               

               Même si Viret joue de la satire en matière de religion, ce n’est pas pour dénigrer
                  cette discipline, considérée comme la clé de voûte de l’éducation humaniste(128), mais pour la distinguer des fausses croyances et la rendre familière à tous. En
                  vue de sa vulgarisation, il donne des fondements solides à une nouvelle piété chrétienne
                  que les dialogues veulent refléter dans une réalité quotidienne.
               

               L’incomplétude dialogique et méthode 

               Aussi bien partagée que soit la matière en chapitres au cours des livres, elle est
                  soumise aux aléas de la conversation. De ce fait, les notions en jeu ne sont pas uniquement
                  les « lieux spécifiques » des domaines en question, c’est-à-dire leurs présupposés
                  définitionnels, mais aussi bien les lieux communs que les opinions – ces dernières
                  donnant le sel du dialogue. Dans ce texte-ci de Pierre Viret, l’invention rhétorique
                  sert une hybridation semi-scientifique : les paradigmes de nombreux domaines du savoir,
                  du politique, de la philosophie naturelle, de la zoologie et de la pédagogie sont
                  soumis au dialogisme de la conversation, c’est-à-dire à l’exercice du jugement, du
                  dialegesthai des devisants. Leur recherche de sens et leurs efforts d’exégèse ponctuelle pour
                  éclaircir les notions dans une paideia réciproque rendent attrayant le cheminement vers la vérité(129). Le moteur du dialogue reste le désir de connaissances, de vérité et d’accord, au-delà
                  des intuitions premières ; c’est pourquoi l’enquête commune continue à travers diverses
                  étapes pour atteindre à la certitude, à la pleine satisfaction des devisants. Ces
                  moments provisoires relancent l’écriture jusqu’à de relatifs points d’équilibre.
               

               Au cours des quatre dialogues, la méthode varie : les dialogues I, II et IV progressent
                  linéairement, selon l’ordo artificialis du genre didascalique, comme dans un traité. Ce nouveau genre rhétorique melanchthonien
                  établit une méthode d’exposition faite de définitions dont s’inspire Viret. L’ordre
                  logique strict de l’universel au particulier n’est cependant pas respecté, mais suit
                  les méandres de la conversation autour de lieux communs relevant de la philosophie
                  morale (le souverain bien, la dignité de l’homme), de lieux théologiques (la réformation
                  de l’homme) ou d’autres thèmes (comme l’éducation, par exemple). Le IIIe dialogue est heuristique, à la manière des Colloques d’Erasme et avance de façon inductive. Le monde animal offre un miroir aux lecteurs
                  comme une expérience, ou même une épreuve intime pour qu’ils s’identifient à telle
                  ou telle propriété, se comparent aux aptitudes des bêtes et à leurs capacités sociales
                  dans une démarche réflexive. Le but : exercer leur libre arbitre vers des formes de
                  vie supérieures par « métamorphose ». Se reconnaître ou bien reconnaître les autres
                  pour faire « tomber les masques »(130), tel est le programme éthique implicite, qui ressemble à « l’expérimentalisme » contemporain
                  d’un Léonard de Vinci(131). Il s’agit d’une quête infinie dans le jeu des images vers l’intériorité, vers l’extériorité
                  et vers la transcendance, selon la tradition augustinienne du De Trinitate(132), ce qui n’étonne pas de la part d’un homme de religion, proche de Calvin ; en termes
                  théologiques cependant, la liberté de conscience n’est pas donnée, bien que la première
                  modernité affirme une certaine autonomie au sujet, alors que les catholiques connaissent
                  le raisonnement dogmatique qu’ignorent les protestants. La querelle du libre arbitre
                  entre Erasme et Luther met en évidence des nouvelles fractures ; c’est pourquoi parler
                  d’influence érasmienne dans les Dialogues demande de circonscrire la place que Viret concède à la liberté de conscience de
                  ses personnages ; ce point pourrait sembler d’autant plus aberrant qu’on connaît les
                  propres combats de son auteur pour instaurer la Réforme, de même que son ardeur de
                  pamphlétaire. C’est bien là qu’on voit comment Viret adapte le dialogue philosophique
                  à la théologie, en écrivain. En effet, Viret saisit rarement le « glaive » au temps
                  de l’Antéchrist – bien que sa satire de la Babylone romaine soit mordante, il laisse
                  néanmoins apparaître une aporie sous sa plume, celle des marques de la vraie Eglise.
                  Les Dialogues du désordre se terminent sur les deux questions de Tobie à ce sujet ; deux questions significatives
                  d’une ouverture nouvelle, qui désigne la place de l’argumentation et du consensus
                  dans le protestantisme – c’est-à-dire de sa légitimation. En ce sens, la nouvelle
                  Eglise doit affirmer ses principes dans les loci theologici ou dans la prédication de la doctrine « vraie », appuyée sur la Bible qui fait fonction
                  de norme, mais elle doit être librement acceptée. C’est ce que les dialogues mettent
                  en scène en laissant une place prépondérante au jugement personnel, à la manière du
                  socratisme érasmien qui cultive la philosophie morale en tant que fondement à la vraie
                  piété ; or la mesure de la sagesse humaine est en cause. La position d’Erasme envers
                  la prédication chrétienne dans le sens de la philosophie du Christ est controversée
                  parmi les Réformateurs : Melanchthon choisit une réponse paulinienne, Luther construit
                  le paradoxe des deux sagesses ne laissant place à la philosophie humaine que sous
                  la sagesse divine et Calvin, plus radical, la nie sans Dieu. La question du cuyder, de l’orgueil est un topos que Viret infléchit à sa manière. Pour mieux comprendre la position éthique réformée
                  et paulinienne de Viret qui sous-tend le texte, il est nécessaire d’inscrire la justification
                  par la foi dans la conduite morale de l’homme, point d’une importance cardinale puisqu’il
                  gomme l’aspect juridique de la Loi en faveur d’une possibilité morale libre grâce
                  à la persuasion, en Jésus Christ. Les conséquences en sont évidentes : alors que la
                  dramatisation des combats intérieurs du pécheur simul pecator et justus est un thème fondamental chez Luther ou Calvin, celui d’une amélioration de « l’homme
                  nouveau » ou de sa perfectibilité est essentiel aux « éducateurs de la persuasion »,
                  tel que Pierre Viret.
               

               Les Dialogues et l’histoire des idées
               

               Les Dialogues du désordre revêtent une importance remarquable du fait qu’ils sont le premier grand dialogue
                  français sur un thème essentiel à la philosophie et la théologie morales, la dignité
                  de l’homme. Cette question se trouve au cœur de la Renaissance ; des traités en Italie,
                  puis en France, se répondent à ce sujet(133). Il s’agit bien d’un décentrement caractéristique de la première modernité, car Viret
                  prend une position de théologien, mais d’un théologien sensible au nouvel horizon
                  intellectuel. C’est le cas, par exemple, pour le thème essentiel du cuyder, de l’orgueil humain, damnable selon la religion ; même si Viret rappelle les origines
                  de l’homme dans le péché, il prône cependant un optimisme renaissant. La Nature et
                  la liberté humaine que redécouvrent la Renaissance et la Réforme, sont les lieux communs
                  autour desquels gravite sa large réflexion. C’est dire l’infléchissement du lieu théologique
                  traditionnel non pas dans le sens de la doctrine, mais de l’humanisme. Plus dégagé
                  de l’ontologie scalaire qu’un Bovelles, à l’ouverture du siècle(134), puis d’un Chasseneuz ou d’un Parmentier(135), mais sans connaître la réflexion sur soi de Montaigne, Viret se trouve dans un entre-deux
                  où le paradoxe humain entre sa misère et sa grandeur donne à penser, d’autant plus
                  que la tradition religieuse médiévale incline vers le miserere. Dans l’œuvre même du réformateur, les Dialogues du désordre jouent un rôle singulier, du fait qu’ils sont guidés par l’intérêt philosophique
                  de trouver un art de vivre dans un siècle déshumanisé, en proie aux désordres politiques,
                  aux guerres et à la peste(136). Leur titre dénote l’orientation critique du texte, sous l’angle du moraliste réformé,
                  puisqu’il est question des « causes » du désordre et du « moyen pour y remedier ». Leur immense intérêt consiste dans le fait qu’ils forment un tout argumentatif –
                  à la différence des remaniements postérieurs – en partant de la critique politique
                  (1. Le monde à l’empire), puis morale (2. L’homme difformé), pour procéder à un examen naturaliste (3. La metamorphose) et conclure par un programme éducatif (4. La reformation).

               La question de l’art de vivre déclenche l’investigation dialoguée jusqu’à ce qu’une
                  réponse satisfaisante soit trouvée, en bonnes topiques(137) et selon la Bible. 
               

               La progression argumentative est simple : Viret arrache la dignité humaine de l’indignité
                  des temps (Dialogue I), en se référant d’une part à l’humanisme civil pour penser
                  la République et d’autre part, à l’histoire naturelle et à la patristique, principalement
                  à Lactance et à Cicéron pour établir l’horizon de réflexion sur l’homme (Dialogue
                  II). Son immense tableau des bêtes, parmi lesquelles l’homme, reste un regard qui
                  interroge à partir d’une pensée implicite : la plasticité de l’homme ou plutôt la
                  possibilité qui lui appartient en propre de réaliser son humanité selon sa volonté,
                  en toute liberté. A lui de dégager du miroir que lui tendent les animaux ses spécificités
                  ou celles des autres, et de reconnaître les « métamorphoses » (Dialogue III) afin
                  de reconquérir la dignité humaine en une re-formation évangélique, préparée par l’éducation
                  (Dialogue IV).
               

               L’homme, la zoologie et la religion (Bible et patristique)
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